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      Marilyn Monroe, d'hier à aujourd'hui

     

     

     

     

    
      
      Préface

     

     

     

    J’ai toujours adoré Marilyn.

    
      Je la trouvais fragile et douce, à la fois sophistiquée et naturelle aussi, un peu comme une enfant perdue dans cette jungle hollywoodienne dont j’ai toujours refusé les ponts d’or… Elle m’attendrissait, elle était si  belle et si enfantine qu’on avait envie de la serrer très fort dans ses bras. Et lui dire simplement qu’on l’aime.
    

    
      C’est ce que j’ai ressenti la seule et unique fois de ma vie où j’ai eu le bonheur de la croiser… C’était le 29 octobre 1956 lors de la « Royal Command Performance » à Londres où nous étions toutes les deux présentées à la reine Elizabeth II. Nous nous sommes retrouvées, par hasard, dans les « Ladies Room » pour nous repoudrer, arranger nos cheveux et nos belles robes avant la cérémonie. Nous nous sommes saluées poliment et avons juste échangé un sourire. Moi, je la dévorais des yeux, elle me fascinait. À cette époque-là, je me souviens que j’aurais voulu lui ressembler !
    

    Lorsqu’elle s’en est allée, en août 1962, j’ai eu un choc, comme si je perdais une amie, une sœur.

    C’est cette vie de gloire, de paillettes, de faux-semblants, d’hypocrisie qui l’a tuée ; elle était connue dans le monde entier et pourtant terriblement seule et si désespérée au point d’en mourir (comme Dalida ou Romy Schneider quelques années plus tard…).

    
      Sa disparition tragique, à seulement 36 ans, m’a anéantie mais m’a fait prendre conscience que la célébrité était dangereuse et c’est pour cela  aussi que j’ai préféré tout arrêter en 1973.
    

    Marilyn Monroe est pour moi unique et irremplaçable, elle symbolise encore le Cinéma mondial dans ce qu’il a de plus beau, de plus élégant, de plus sensuel. Elle restera toujours au fond de mon cœur une petite étoile d’amour qu’il faut consoler et  protéger.

     

    
      « La Madrague »
    

    le 18 juin 2012

    Brigitte Bardot

     

     

     

    
      
      1926-1946

     

     

     

    
      1
      er
       juin 1926 : naissance de Norma Jean
    

     

    
      Ce mardi-là, Hollywood ne sait pas qu’un événement capital est en marche, qu’une étoile (aux yeux bleus) vient de naître à deux pas des studios et qu’elle forgera l’histoire et la gloire du cinéma américain en devenant l’une des reines de l’écran sous le pseudonyme de Marilyn Monroe.
    

    
      Pour l’heure, celle-ci se nomme encore Norma Jean Mortenson et elle a vu le jour à 9 h 30 du matin, dans la salle de charité du General Hospital, dans la périphérie nord-est de Los Angeles.
    

    « Je suis née sous le signe des Gémeaux, c’est un signe cérébral. »

    
      Sur le certificat de naissance de l’état civil, la paternité est reconnue par Edward Mortenson. Il porte à son sujet la mention « adresse inconnue ». C’est que celui-ci aurait été quitté par la mère de l’enfant, pourtant sa légitime depuis le 11 octobre 1924. En 1929, Gladys apprendra qu’il se serait tué dans un accident de moto, le 18 juin. Il avait tente-cinq ans. C’est pour ainsi dire tout ce que l’on sait de ce père « officiel ». Car selon des témoins proches de la mère, le géniteur serait un certain Charles Gifford
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       (que Marilyn tentera de rencontrer à plusieurs reprises, en vain). Un employé aux Consolidated Film Industries, tout comme la maman, où elle émarge sur les feuilles de paie en qualité de « découpeuse de négatifs ».
    

    
      Pour la jeune maman, née le 27 mai 1902, au Mexique, Norma Jean est le troisième enfant qu’elle met au monde. Elle succède à Jack (1917-1933) et à Berniece (née le 30 juillet 1919), élevés par leur père John Baker. La prénommée Gladys, mère de Norma Jean, l’avait épousé en premières noces, le 17 mai 1917, avant de demander le divorce en juin 1921. Soit cinq années avant que Norma Jean – Mortenson et non Baker – ne voit le jour.
    

    
      Celle-ci n’est donc pas une enfant illégitime, comme on peut le lire encore aujourd’hui ici ou là ! Il est exact qu’elle n’en demeure pas moins une « sans famille ». Puisque, moins de deux semaines après la naissance de la petite, sa mère la confie à un foyer nourricier, les Bolender (pour 5 dollars la semaine), lesquels résident non loin du domicile de la grand-mère maternelle, répondant au doux nom de Della Maë. Celle-ci lui laissera son premier souvenir de sa petite enfance où rien ne manque à cette histoire à la Dickens.
    

    « Mon premier souvenir ?… C’est un souvenir de lutte pour la vie. J’étais petite… un bébé dans un lit, oui, et je luttais pour ma vie. Mais j’aimerais mieux ne pas en parler, si cela vous est égal ; c’est une chose cruelle qui ne regarde que moi et personne d’autre. »

    
      Sa grand-mère aurait effectivement tenté de l’étouffer avec un oreiller en juillet 1927, peu de temps avant de décéder d’une « myocardite » aggravée par une psychose maniaco-dépressive, le 23 août. Elle avait cinquante-et-un ans.
    

    Que dire de plus extraordinaire ?

    
      Qu’importe que son père (le véritable ou l’autre), sa mère ou sa grand-mère maternelle aient été ceci ou cela ! Pourquoi raconter leur histoire ? Ils font partie de sa vie intime à elle : Norma Jean ! Et Norma Jean ne se justifiera, comme tout individu, que par ce qu’elle laissera derrière elle. Et ce qu’elle édifiera sera sa seule identité. Point.
    

    « Viens par ici, Norma. »

    
      Au premier choc tragique, il en est un autre non moins traumatisant, survenu en décembre 1934. En cette période de Fêtes de famille, la mère et la fille vivent ensemble, depuis un peu plus d’un an sous le même toit. Dont la propriétaire est Gladys elle-même. Laquelle a pour locataire un certain «
       Monsieur Kimmell
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       ». Celui-ci tente d’abuser de la fillette âgée de huit ans et demi.
    

    « Je passais devant sa chambre quand sa porte s’est ouverte et il m’a dit tout doucement : “Viens par ici, Norma.” »

    
      Conséquence : la mère et sa fille sont une nouvelle fois séparées. La mère, assez secouée, est placée, en janvier, dans un hôpital psychiatrique, et l’enfant chez Grace McKee (une ex-collègue du temps de Consolidated Film Industries et meilleure amie de sa mère) qui est en passe de devenir sa tutrice légale, le 1
      er 
      juin 1935.
    

    
      Norma Jean a neuf ans.
    

    
      En août de cette même année 1935, celle qui s’est transformée en « Tante Grace » n’en oublie par pour autant sa vie de femme en épousant Erwin « Doc » Goddard.
    

    
      Quelques courtes semaines plus tard, le 13 septembre, elle emmène Norma Jean à l’orphelinat de Los Angeles. Un nouveau choc pour la fillette à l’itinéraire non gâté. C’est le moins que l’on puisse écrire !
    

    
      Elle y restera jusqu’au 26 juin 1937.
    

    Norma Jean comme… Jean Harlow.

    
      Dix-neuf jours plus tôt, le 7 juin, la « glamour Queen » Jean Harlow s’éclipsa subitement à l’âge de vingt-six ans. Non sans laisser son public se livrer à de véritables scènes d’idolâtrie : c’est qu’elle a fasciné le monde entier en imposant dans les secrétariats, le type « Blonde platine » (titre de l’un de ses films).
    

    
      En témoignage d’admiration et de rapprochement à l’égard de la chère disparue, Marilyn aura la volonté de se créer un lien de parenté en supprimant le « e » initial (et final) de Norma Jeane.
    

     

    
      Après maints supplices et vingt-et-un longs mois de patience, la « Jean » qui nous concerne plus directement fut bel et bien retirée de l’orphelinat par Grace McKee Goddard. Alléluia ! Cependant, elle n’en est pas moins, pour les Goddard, une bouche de trop à nourrir, ballottée d’une famille à l’autre, toutes heureuses de bénéficier, en cette époque de crise économique, d’une pension de 20 à 25 dollars, versée pour l’entretien d’un enfant (de l’enfant à la préadolescence précaire). À l’âge de onze ans, « Doc » Goddard, complètement saoul, la caressa.
    

    Décidément…

    Mariage avec Jim Dougherty

    
      Quatre familles d’accueil plus tard, cela dit en passant, l’adolescente de seize ans (ayant acquis l’âge « légal ») épouse James E. – dit Jim – Dougherty, de cinq ans son aîné. Il est né le 12 avril 1921. L’élu, employé d’usine, habite le voisinage d’Ana Lower, la dernière « tante » nourricière de Norma Jean, et parente, elle-même, de Grace McKee. Tante Ana, sexagénaire et nerveusement atteinte, ne pouvait plus en assumer la garde. Pas plus les Goddard : ils ont dû, peu avant les noces, déménager pour la Virginie occidentale, sur la côte Est suite à une promotion attribuée à « Doc ». Encore sous tutelle du tribunal, l’adolescente ne pouvait quitter la côte Ouest et voyait là un retour « obligé » dans un orphelinat jusqu’à ses dix-huit ans.
    

    
      Conclusion logique, par ce concours de circonstances, en rupture de famille d’accueil, il se dira que la mariée aurait été contrainte, de ce fait, de se faire passer la bague au doigt. Et ce, malgré que le marié contera, 
      a posteriori
      , qu’il s’agissait bel et bien d’un mariage d’amour ! Quant à la future Marilyn, elle déclarera :
    

    « Ce mariage ne m’a apporté ni bonheur ni chagrin. Mon mari et moi nous nous adressions à peine la parole. Ça n’était pas parce que nous étions fâchés l’un contre l’autre, mais nous n’avions rien à nous dire ! Pourtant Jim était un bon mari. Il ne me heurtait jamais, ne me contrariait jamais, sauf sur un point : il voulait un bébé. Cette idée d’avoir un bébé me faisait dresser les cheveux sur la tête. »

    
      (La solitude à deux…)
    

    « Il vaut mieux être malheureux seul que malheureux accompagné. »

    
      Qu’importe ! Les événements font qu’en ce vendredi 19 juin 1942, ils sont l’un pour l’autre mari et femme. Pour une courte durée… L’été 1943, le mari va s’engager dans la Marine marchande, et au printemps 1944, il embarquera à destination du Pacifique sud, pour un an.
    

    Comme on dit : « Les absents ont toujours tort ! »

    Le destin est en marche…

    
      Au printemps 1945, histoire de remonter le moral des troupes, des photographes militaires sont envoyés par le lieutenant Ronald Reagan (acteur de son état et futur président des États-Unis) à la Radio Plane Company de Burbanks, une firme aéronautique, située au nord-est de Beverly Hills, pour saisir sur le vif des femmes qui contribuent à l’effort de guerre dans les usines d’armement, et parmi elles : Madame Jim Dougherty. Oui, pour Norma Jean : le destin est en marche…
    

    
      Sans l’avoir cherché, ce coup d’essai, pour la revue militaire 
      Yank
      , lui a mis le pied à l’étrier : à quelques temps de là, l’un des photographes à la First Film Unit de la U.S. Army, le caporal-chef David Conover (vint-six ans), refait son apparition, pour convaincre la jeune femme de faire le modèle. Elle gagnerait, selon lui, cinq dollars de l’heure « facilement ».
    

    « Cinq dollars de l’heure, quand j’en gagnais vingt par semaine, pour dix heures de travail par jour, les pieds sur le ciment ! Il y avait de quoi tenter la moins folle des filles ! »

    Ils deviennent amants.

    Rencontre avec André de Dienes

    
      Le 2 août 1945, avec les recommandations adéquates, Norma Jean Dougherty fait son entrée dans le fichier de la Blue Book Modeling Agency, où la néophyte qu’elle est va apprendre le b.a-ba. du mannequinat. Les résultats en vaudront la peine. Puisque son inscription à l’agence lui permet, par la même occasion, de se faire engager, pour 200 dollars la semaine, par André de Dienes. C’est la photo de nu en extérieur, dont il est le pionnier, qui rendra célèbre ce jeune photographe de trente-deux ans, mais pas moins homme : lui et son modèle finissent par s’aimer. Résultat : l’une de ses photos d’elle, se retrouve à la « une » du magazine 
      Family Circle
      , à diffusion nationale, le 26 avril 1946. Par ce haut fait, la première (historique donc !) « couv’ » U.S. officielle pour la Marilyn Monroe en devenir.
    

    
      Un grand pas vient de s’accomplir.
    

    Découverte par Ben Lyon

    
      La tête dans les nuages, clopin-clopant, l’idée du cinéma chemine dans la cervelle de la nouvelle cover-girl. Son « book » sous le bras, elle se présente dans différentes agences de casting. Ainsi, de fil en aiguille, elle est convoquée par la 20
      th
       Century Fox, l’une des majors compagnies de la Cité des Anges. Pour être plus précis, le 17 juillet 1946, elle franchit les murs sacrés du studio, où seuls peuvent pénétrer le grand patron Darryl F. Zanuck, les employés (toutes stars qu’ils sont !) et les invités. Dans ce sanctuaire, elle se retrouve face à Ben Lyon, chargé du recrutement pour le studio. Il lui donne sa première chance dans ces lieux saints.
    

    « Lyon fut très gentil. Il me dit qu’il me trouvait si fraîche, si jeune, etc. Il dit même : “Vous êtes la première que je découvre depuis Jean Harlow”. Jean Harlow, entre toutes ! Ma préférée d’autrefois ! »

    
      Effectivement c’est Ben Lyon qui, sur le tournage de 
      Les Anges de l’enfer
       (1931), insista pour que le producteur du film, Howard Hughes, remplaçât l’actrice norvégienne Greta Nissen par Jean Harlow lorsque trop de problèmes « d’accent » se révélèrent…
    

    Marilyn Monroe est née…

    
      Et après des tests concluants effectués plus que rapidement le 19 juillet, la nouvelle recrue signe son premier contrat avec la Fox. Qui, elle, fait la pige à la R.K.O., et à son tout-puissant directeur de production : l’excentrique Howard Hughes. On peut lire, en effet, dans le 
      Los Angeles Times
       du 29 juillet 1946, (alors qu’il se remet d’un accident d’avion) :
    

    
      « Howard Hughes va mieux ! En attrapant un magazine, il a vu une fille qui lui a plu en couverture et immédiatement donne des instructions à l’un de ses collaborateurs pour qu’on l’engage au cinéma. Il s’agit de Norma Jean Dougherty, mannequin photo. »
    

    Norma Jean Dougherty elle était…

    
      Ils réfléchissent à un autre nom. Un pseudonyme voulu par le studio qu’elle doit en partie à elle-même (elle a insisté pour prendre le nom de jeune fille de sa mère : Monroe) et à Ben Lyon pour le prénom de Marilyn. Nostalgique, Ben Lyon l’a choisi en souvenir de Marilyn Miller, son ex-partenaire dans 
      Her Majesty love
      , un film de 1931, et décédée il y a dix ans, à l’âge prématuré de tente-sept ans.
    

     

    
      Le 13 septembre 1946, à la demande de Norma Jean, le divorce lui est accordé. Ceci dit, cela restait une pure formalité pour les époux Dougherty.
    

     

    Une page se tourne.

    
      Elle clôture un parcours fracturé, déstabilisant, loin s’en faut, pour l’ex-Norma Jean Mortenson Dougherty, qui se métamorphose en Marilyn Monroe en quête d’un nouveau monde. La série noire faisant place à « l’American dream », puisque l’avenir semble sourire à l’aspirante comédienne. Une de plus, certes ; mais une starlette « pin-up girl » à qui l’orée de sa vie offre un nouvel horizon pour ses vingt printemps, encore l’âge des rêves les plus fous.
    

    Première figuration dans un film

    
      Et vouloir le bonheur n’est-il pas déjà un peu le bonheur ?
    

    
      Oui, et le bonheur de la jeune Marilyn Monroe est de tourner son premier film, aussi modeste soit-il : elle interprète un rôle de figurante pour ses débuts « officieux » au cinéma. Celui d’une opératrice de téléphone pour un film de George Seaton, sorti en novembre 1946, 
      The Shocking miss Pilgrim
      , dont la vedette est Betty Grable, la superstar féminine « numéro un » de la maison. Bien que le statut de cette reine incontestée des « pin-up girls » – créées par les Américains pour soutenir le moral de leurs combattants, les G.I.’s –, soit mis en péril par l’arrivée de Rita Hayworth, explosive dans 
      Gilda
       en mars de cette année.
    

    
      Quant à notre « star en herbe », elle ne mesure pas encore le chemin qu’il lui faudra parcourir pour arriver, un jour, à une célébrité égale à celle de ses illustres aînées. Cependant notre « Cosette » version Hollywood entre dans la spirale du « miroir aux alouettes » avec le seul titre de gloire dont elle peut légitimement jouir à ce jour : celui de ses vingt ans ! Et contrairement au « facteur », ils ne sonnent qu’une fois ; poussière d’étoile en devenir…
    

    
      La petite Norma Jean sommeille encore en Marilyn Monroe.
    

    
      L’avenir lui appartient.
    

     

     

     

    
      
      1947-1952

     

     

     

    
      Ses premiers (petits) films
    

     

    
      En 1947, après sa figuration dans le film de Seaton, où il faut bien l’avouer sa scène est tellement microscopique que sa simple coupure remet en cause sa présence, son premier film « officiel » est du coup 
      Scudda Hoo ! Scudda Hay !
       Et si ce long-métrage est sans contexte son premier film, 
      Mother wore tights/Maman était new-look
       (1947 – avec Betty Grable et Dan Dailey), 
      You were meant for me 
      (1948 – avec Jeanne Crain et Dan Dailey), 
      The Challenge
       (1948 – avec Tom Conway) et 
      Green grass of Wyoming
       (1948 – avec Peggy Cummins) restent parmi les étapes incertaines de sa jeune carrière.
    

    
      Pour en revenir à 
      Scudda Hoo ! Scudda Hay !
      , l’apprentie comédienne a droit à un rôle à texte. Et quel texte : « Hi, Rad ! » à l’adresse de June Haver, « la » vedette de ce Technicolor. Au final de ce film, il lui reste aussi la scène du lac, où on peut fugitivement la voir ramant avec Colleen Toronsend, une autre « starlette maison », dans un canoë. Suite à quoi, elle est distribuée dans une « série B » en noir et blanc, 
      Dangerous years
      , signée Arthur Pierson. Ceci pour un rôle très effacé de serveuse, Evie, qui cependant lui vaut son premier gros plan. Des deux films, le premier à être projeté sur les écrans est celui de Pierson, en décembre, alors que la sortie de 
      Scudda
       aura lieu le 14 avril 1948. Auparavant, la Fox ne renouvela pas son contrat minimal qui expira en août 1947, et dont, à la base, le salaire s’élevait à 75 dollars la semaine.
    

    
      Pour vous donner une idée, elle était à des années-lumière du salaire hebdomadaire s’élevant à 328 000 dollars attribué à Bette Davis, « la femme la mieux payée des États-Unis en 1947 », selon le ministère des Finances américaines. On dit de cette actrice au caractère trempé d’acier : « C’est un cactus qui a poussé dans la rocaille d’Hollywood ! ».
    

    Ladies of the chorus

    
      Mise sur la touche, Marilyn Monroe peut croire que « c’est arrivé ! » chez Columbia, le studio qui a pour emblème une femme drapée portant un flambeau façon « Statue de la Liberté ». Le 9 mars 1948, elle signe pour six mois avec cette société de production fondée par les Frères Cohn, en 1924.
    

    
      Le temps pour l’actrice de se voir accorder le second des trois rôles principaux de 
      Ladies of the chorus
      . Le premier étant tenu par la tempétueuse Adele Jergens et le troisième par Rand Brooks (le 1
      er
       mari éphémère de Scarlett O’Hara, jouée par Vivien Leigh, dans le chef-d’œuvre suprême de la M.G.M., 
      Autant en emporte le vent
       en 1939).
    

    
      Pour ce vrai et grand rôle, Marilyn Monroe interprète Peggy Martin, une « chorus girl » amenée à remplacer la vedette de la troupe, après le refus de sa propre mère (Adele Jergens, de neuf ans l’aînée de Marilyn selon les biographes !) avant de se fiancer avec un admirateur fortuné (Rand Brooks – « L’homme aux orchidées »). Le tout en chantant deux titres (dont le fameux en devenir « 
      Every baby needs a da da daddy 
      ») pour le plus grand plaisir du critique Tibor Krekes :
    

    « Un des plus beaux moments est celui où Miss Monroe chante. Elle est jolie ; avec sa voix agréable et ses manières, elle promet. »

    
      (
      Motion Picture Herald
       – 23 octobre 1948)
    

    Résultat des courses : ça y est !

    
      Marilyn Monroe n’est plus une inconnue de plus.
    

    Marilyn devient blonde platine

    
      Et puis, sur l’affiche de ce court film en noir et blanc, ainsi qu’Adele Jergens, elle est représentée de pied en cap… Elles sont habillées par le « maître couturier » Jean-Louis « en personne », le créateur de la célébrissime robe fourreau de satin noir qui permit à 
      Gilda
       de fasciner les hommes, en 1946, avant de les terrasser (une fois devenue « blonde platine ») dans 
      La Dame de Shanghai,
       en 1948. Faisant au passage des émules : Marilyn Monroe de blond cendré devient blond platine.
    

    
      L’ombre de la météorite Jean Harlow plane…
    

    « À Hollywood, la vertu d’une jeune fille a beaucoup moins d’importance que le style de sa coiffure. »

    
      Seulement c’est connu, pour réussir il faut non pas une chance, mais plusieurs…
    

    Elle a beau y croire :

    « Je n’arrêtais pas de passer et de repasser devant la salle où mon nom brillait en grandes lettres : “Marilyn Monroe, enfin !” J’aurais préféré, en moi-même, que ce soit mon vrai nom, pour que tous les enfants de l’école et de l’orphelinat, qui n’avaient jamais fait attention à moi, puissent le voir ; quelle surprise pour eux ! »

    Virée par Harry Cohn !

    Sa bonne fortune disparaît du jour au lendemain.

    
      Dans ce métier, on vous verse de l’huile, et puis après, il y a le vinaigre ! Harry Cohn, le tout-puissant, ne lui renouvelle pas le C.D.D. de six mois lui garantissant les 125 dollars la semaine pour faire bouillir la marmite. La raison est extra-professionnelle. Toute simple. Marilyn Monroe a tout bonnement refusé de se rendre sur le yacht du nabab pour une croisière nocturne… à deux ! Absolument. En fait Marilyn aurait accepté si « l’épouse » avait été présente !
    

    « Le vrai motif tient à des circonstances plutôt étranges et, mettons, déplaisantes. Je n’en dirai pas plus, si ce n’est que… la vie est pleine de leçons. »

    « Le plus beau cul qui soit. »

    
      Par ce refus, Miss Monroe retourne sur le quai du départ. Elle végète à nouveau. Ne fourmillant pas de projet, des nuages obscurcissent ses espoirs de jour en jour, de semaine en semaine, de mois en mois, avec (ô miracle !) un jour de tournage auprès de Groucho Marx (ce qui n’est pas rien !) dans 
      Love happy
      .
    

    « Il y avait trois filles, et Groucho nous a demandé de marcher. Je fus la seule à qui il le demanda deux fois. Puis il me chuchota à l’oreille : “Vous avez le plus beau cul qui soit”. Je suis sûre qu’il le disait gentiment. »

    
      Une semaine de travail pour un jour de tournage à la R.K.O.
    

    « Je devais traverser une pièce. Je me suis entraînée à tortiller du derrière pendant une semaine. Groucho a adoré. »

    
      Et pour cause, on lui doit cette remarque remarquée : « Un homme à l’âge des femmes qu’il tient dans ses bras ». En ce début 1949, Groucho Marx a cinquante-huit ans et Marilyn… vingt-deux.
    

    
      Elle toucha 500 dollars, plus un cachet supplémentaire de 300 dollars pour les photos publicitaires du film.
    

    Mai 1949 : elle pose nue

    
      Pour autant c’est encore le temps de la bohème : elle crie famine et pose nue.
    

    La réalité est là.

    
      La cover-girl se rappelle au bon souvenir du photographe Tom Kelley, pour lequel elle avait posé pour des publicités de bière, et surtout de l’ex-femme de celui-ci, Natalie, qui lui avait suggéré, à l’époque, de poser « sans vêtements », récoltant au passage la modique somme de 50 dollars pour la séance. Ce n’est pas la « roue de la fortune », mirobolant, mais dans la mouise, ça aide !
    

    
      Le 27 mai 1949, sous le pseudonyme de Mona Monroe, Marilyn signe le contrat.
    

    
      Et « clic-clac », photos ! Elles sont destinées au calendrier 
      Golden Dreams
       (« Rêves dorés ») de 1950. Cependant, ce calendrier ne suffira pas encore à faire connaître de tous Marilyn Monroe : tant de filles posent nues pour des calendriers.
    

    
      Bref, c’est fait ! Bel et bien.
    

    Les prémices de la célébrité
Love happy

    
      Sur ce, voilà Marilyn Monroe partie pour les prémices de la célébrité : en juin 1949, elle prend le train en marche pour le périple promotionnel de 
      Love happy
       dont l’avant-première est fixée au 15 juillet à New York au Tradeshown.
    

    
      Et le courant lui étant favorable, Marilyn croit pouvoir se dire, et même affirmer : « C’est maintenant ! ».
    

    « André, c’est merveilleux, je t’avais toujours dit que le jour viendrait ! Ça y est ! Je démarre. »

    
      Le « André » en question est André de Dienes, le photographe. Souvenez-vous : elle lui doit sa « cover » du 
      Family Circle
       en avril 1946. Ce mois-ci, à défaut d’engagement, elle a du moins de la détermination. Puisque de l’un des palaces new-yorkais, où l’amène la tournée promotionnelle du film, elle lui téléphone. Elle sollicite le professionnel :
    

    « J’ai une grande journée libre demain. Nous pourrions faire un tas de photos, je vais en avoir drôlement besoin, celles du studio sont tellement… tellement conventionnelles. »

    
      Bon prince, il lui achète deux maillots de bain (un rose et un blanc) et l’emmène à Tobey Beach, une plage située à une centaine de kilomètres de la grande métropole qui vit au rythme du notoire « Time is money ! » Le lendemain, le film produit par Lester Cowan pour United Artists est présenté. Ce « New musical girlesque ! » relègue hier aux placards des souvenirs. Car bien qu’elle en soit encore à ses balbutiements, c’est là que Marilyn Monroe commence à exister au cinéma, et surtout aux yeux (et aux restes) d’un certain Monsieur Johnny Hyde.
    

    
      Tout s’enchaîne.
    

    
      Un, le 24 juillet à New York donc, elle donne sa première interview à un journaliste d’agence, Earl Wilson. Deux, sa brève apparition d’à peine quarante secondes dans 
      Love happy
       fait une forte impression à l’un des « traqueurs de talents » de la William Morris Agency, le bureau de recrutement d’acteurs le plus important d’Hollywood. Son nom ? Johnny Hyde.
    

    Johnny Hyde, son Pygmalion

    
      Johnny Hyde, cet homme providentiel, était l’agent de Rita Hayworth au moment fort de 
      Gilda
      . Et c’est ce même homme qui a amené (en 1938) Lana Turner à la M.G.M. (l’actuelle « glamour Queen numéro un » et le plus puissant des studios).
    

    
      Rien n’est pire que l’absence
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      , Miss Hayworth !
    

     

    
      Sa nouvelle protégée, Johnny Hyde va l’émerger du troupeau des présentes ingénues en l’imposant à tout va autant que peut se faire. Cela dans la mesure qu’aucun authentique fait artistique ne démontre qu’elle peut réellement faire « quelque chose ». L’élève est toute ouïe : elle s’est entièrement mise dans ses mains, car le professeur-Pygmalion lui promet de construire sa carrière.
    

    
      C’est que Mister Hyde connaît son affaire.
    

    
      Tout en commençant, à son retour de New York, par la faire « cachetonner » dans 
      A Ticket to Tamahawk
       auprès de l’acteur chanteur Dan Dailey qui connaît un bref instant de gloire, Marilyn Monroe lui doit quelques corrections plastiques : le nez (légèrement relevé et épaissi) et des insertions de cartilage dans la mâchoire pour renforcer le menton.
    

    
      À l’automne 1949, il lui fait aussi obtenir un rôle plus conséquent dans le film policier 
      The Asphalt jungle
       de John Huston pour la M.G.M.. À savoir que les impresarios font de ce studio l’objectif numéro un de leurs poulains. La ligne de conduite de la Metro-Goldwyn-Mayer : « Travailler dans le beau…, dans le grand…, dans la classe ! » Le film d’Huston restera comme l’un des films noirs les plus aboutis. Parler de chef-d’œuvre est inutile.
    

    
      Un nouvel avenir se dessine…
    

    Sa carrière semble décoller…

    
      En parallèle de sa jeune carrière pas plus prometteuse qu’une autre en cette fin de décade, « l’ex-modèle » Marilyn Monroe, et « sept starlettes hollywoodiennes » posent pour un « gentil portrait de groupe » pour l’une des pages intérieures du très populaire magazine américain 
      Life
      , en date du 10 octobre. Soit deux jours avant la « World Première », cette fois à San Francisco, du film des Marx Brothers réalisé par David Miller.
    

    Parfum de gloire.

     

    
      Ayant mis les bouchées non pas doubles mais quadruples, 1950 voit la naissance, en pleine lumière, d’une « blonde splendide » dans 
      The Asphalt jungle, 
      dixit Liza Wilson pour le magazine 
      Photoplay
      , qui fait référence.
    

     

    
      The Asphalt jungle
       est suivi de 
      All about Eve
       (où Margo Channing/Bette Davis dit de Marilyn qui fait forte impression : « Elle a des yeux à doubler un volcan »). Puis 
      The Fireball
       de Tay Garnett, le réalisateur du 
      Facteur sonne toujours deux fois
       (là, elle est l’une des conquêtes de Mickey Rooney qui partage le haut de l’affiche avec Pat O’Brien) et 
      Right cross
       (où elle ne fait qu’accompagner dans une boîte de nuit Dick Powell, la vedette masculine dont le pendant féminin est June Allyson).
    

    
      Sa carrière se (re)lève à pas de géant : la Fox la réintègre après un second bout d’essai au studio, concluant donc, en date du 10 décembre 1950.
    

    La mort de Johnny Hyde

    
      Huit jours plus tard, Johnny Hyde décède des suites d’une crise cardiaque. Il avait cinquante-cinq ans. Cela ne les a pas empêchés de vivre une « love affair » non concrétisée par un mariage malgré l’insistance du futur défunt (divorcé trois fois et père de quatre enfants) et la fortune de celui-ci.
    

    « Ce serait ridicule de me faire passer pour Mrs Johnny Hyde. On ne me prendrait jamais au sérieux. »

    
      Il n’aurait jamais pu être réellement un mari pour elle. Il était bien davantage un manager et un excellent manager de surplus.
    

    
      C’est la fin de tout cela. Pire. La plaque tournante du destin, de la famille de Hyde en l’occurrence, qui renvoie Marilyn loin du luxe glorieux de Beverly Hills vers West Hollywood, tout en reprenant bijoux et vêtements offerts par le producteur aimant et amant.
    

    Sortie en France de ses premiers films
La Pêche au trésor, Quand la ville dort, Eve

    Pour Marilyn, la vie ne fait que recommencer.

    
      Pour nous spectateurs français, 1950 marque sans fanfare l’année de la première apparition sur nos écrans hexagonaux de l’actrice Marilyn Monroe. Et ce, le 4 octobre, avec la sortie de 
      Love happy
      . Chez nous 
      La Pêche au trésor
      , ou l’histoire de la disparition du collier de diamants des Romanoff, racontée par le détective Sam Grunion (alias Groucho), dans le bureau duquel arrive notre héroïne en lui déclarant :
    

    
      « Monsieur Grunion, aidez-moi, je vous en supplie ! Des hommes n’arrêtent pas de me suivre partout !
    

    
      — Sans rire, c’est très étrange en effet ! », lui répond-il, tout en lorgnant sur la croupe de sa cliente aguicheuse.
    

    
      Mais les journalistes d’ici n’ayant pas les yeux de Groucho Marx (ni ceux de feu Johnny Hyde), Marilyn Monroe est absente de leur compte-rendu. Dont l’opinion générale est assez bien résumée par Louis Chauvet du 
      Figaro
       :
    

    
      « Si l’on fait abstraction de quelques longueurs (dans les scènes sentimentales surtout), 
      La Pêche au trésor
       est l’un des films les plus divertissants qu’aient tournés les Marx Brothers. Comme leurs précédentes productions paraissaient annoncer un déclin, cette performance vaut d’être deux fois signalée. »
    

    
      (10 octobre 1950)
    

    
      Signalons, par ailleurs, qu’il s’agit là du 13
      e
       et dernier film des Frères Marx. Désormais, ils feront des films séparément.
    

    Une page se tourne.

     

    La vie suit son cours.

    
      Le 29 décembre 1950, c’est au tour du film « noir » 
      The Asphalt jungle/Quand la ville dort
      ,
       
      de John Huston, de nous être présenté (tamponné par une interdiction « aux moins de seize ans »).
    

    
      De quoi s’agit-il ?
    

    
      D’un vaste cambriolage par un spécialiste récemment sorti de prison, joué par l’étonnant petit Sam Jaffe, lauréat pour ce rôle du prix d’interprétation masculine au Festival de Venise 1950.
    

     

    
      Cependant que sur Marilyn Monroe (11
      e
       au générique du film) la providence veille…
    

    
      « Et s’il me faut retenir plus particulièrement un acteur, c’est paradoxalement Marilyn Monroe que je choisirais. Sa très courte apparition de femme fanée avant que d’être mûre provoque le malaise aussi sûrement que l’impassibilité obscène de Sam Jaffe contemplant une petite danseuse qui agite sa poitrine sous le nez », écrit Robert Chazal dans son article du 13 janvier 1951 pour 
      Cinémonde
      .
    

     

    
      Son personnage d’Angela confirme l’adage : « Il n’y a pas de petits rôles, il n’y a que de petits acteurs. » Tant il est vrai, qu’en trois apparitions à l’écran, son rôle de maîtresse naïve et sensuelle du grand avocat véreux et marron (joué par le classieux Louis Calhern), la propulse de simple débutante dans la catégorie « espoir solide ». Si on en oublie 
      Le Petit train du Far West/A Ticket to Tomahawk 
      qui nous arrive sur nos écrans le 9 mars.
    

    
      Pour tout dire, dans ce quelconque musical, Marilyn Monroe y est l’une de quatre « show-girls » qui entourent la vedette masculine (la féminine étant Anne Baxter), pour la chanson « 
      Oh, what a forward
       
      young
       
      man you are !
       ».
    

    
      C’est à peu près tout.
    

    
      Peu lui importe car on devine qu’avec 
      Quand la ville dort
       et 
      Eve
      , deux « best-sellers » U.S. de 1950, elle a enfin percé à moyens pas. Elle est sortie de la cohorte des ingénues sans nom et sans visage. L’avenir, cette fois, lui appartient vraiment. Ces deux grands films l’ont placée dans le sérail des stars en herbe. Légitimement, elle fait son entrée dans la cour des grands.
    

    
      Justement, le 29 mars 1951, au Panthages Theater, elle est choisie pour présenter l’Oscar du « Meilleur son », décerné à Thomas T. Moulton pour 
      Eve
      , le film aux quatorze nominations, transformées en six statuettes, dont celui du « Meilleur réalisateur » et « Meilleur scénario » pour Joseph L. Mankiewicz, « Meilleur acteur de second rôle » pour George Sanders, et du « Meilleur film de l’année 1950 », la récompense suprême.
    

    
      Trois semaines plus tard, le 19 avril 1951, le chef-d’œuvre, cruel et lucide sur le monde du théâtre, de Mankiewicz est très favorablement accueilli à Cannes. Et ce 4
      e
       Festival International du Film lui décerne un « Prix spécial du jury », ainsi qu’un Prix d’interprétation à Bette Davis, qui avec son rôle de la star vieillissante, inquiète de son avenir, se révèle égale à ce que l’on nous avait promis.
    

    
      « Bette Davis/Margo Channing, acceptant d’être surclassée par sa jeune rivale 
      Eve
      /Anne Baxter, mérite peut-être encore plus de compliments pour son intelligence que pour son jeu parfait. ». (
      France Soir
      , du 28 avril.)
    

    Contrat avec la Fox

    
      Du côté de Marilyn Monroe, le cinéma n’est pas tendre : elle retombe dans des films dépourvus de toute ambition. 
      Home town story 
      et
       As Young as you feel
       ne lui permettent pas de sortir le « grand jeu », sinon celui de faire ses gammes. C’est déjà ça ! Des deux films, seul 
      As Young as you feel/Rendez-moi ma femme
       traversera l’Atlantique pour arriver dans nos salles obscures.
    

    
      Oui, curieusement, après le film de Huston et celui de Mankiewicz, la carrière de Marilyn s’enlise. Cependant que la Fox la lie à elle par une option d’un an sur un contrat à long terme de sept ans. Ledit contrat prend effet le 11 mai 1951 et lui garantit 500 dollars la semaine pour la première année. Presque un contrat de vedette, déjà un peu la fortune.
    

    
      C’est beau la vie !
    

    La France découvre une nouvelle pin-up

    
      Pour nous Français, Marilyn n’est qu’une jolie jeune femme, comme il y a en tant.
    

    Si, si !

    
      Mais on sait qu’une jolie femme, agréablement déshabillée de surcroît, a toujours attiré l’œil masculin. C’est une vérité vieille comme le monde ! Aussi pour son numéro exceptionnel consacré au Festival de Cannes (1951), 
      Cinémonde
       donne sa couverture en couleurs à Marilyn Monroe, couverture qu’elle partage avec Esther Williams, la naïade « numéro un » de l’univers, sans que leurs noms respectifs ne soient pour autant mentionnés en première page. L’essentiel est ailleurs. Pour l’œil masculin, c’est que le « mag’ » cultive la pin-up de service dans un maillot étourdissant. Ce qu’il a fait pour sa couverture du 31 mars ! Qu’on se le dise, parmi d’autres, Marilyn Monroe demeure une pin-up, et la « pin-up de la semaine » pour 
      Ciné-Revue
       du 19 mai notamment.
    

    
      Ceci est une vérité qui va lui permettre de gravir (lestement) les échelons de la célébrité en montant sur une échelle à l’occasion de la présentation, en août, du film 
      As Young as you feel.
    

    
      Pourquoi pas ? C’est une façon comme une autre de se présenter aux photographes sous un angle inaccoutumé… Du coup une question se pose : sa paire de jambes (et tout le Saint-Frusquin !) va-t-elle ravir le titre de « vedette d’Hollywood la plus photographiée » à Elizabeth Taylor ? C’est qu’une récente statistique permet de publier qu’on ne compte pas moins de 15 000 photos différentes de cette jeune et jolie « Goldwyn Star » de dix-neuf ans (Marilyn en a vingt-cinq).
    

    Une photo lance le « phénomène » Monroe

    
      Pour Marilyn Monroe, c’est justement une photo qui va la faire connaître plus qu’aucun film. C’est que depuis ses débuts, Marilyn est accommodée à toutes les sauces. Tout lui est bon pour jouer les « pin-up sexy ». Car bien entendu, elle met les robes les plus extravagantes si elles moulent ses formes, et elle connaît le pouvoir de séduction des déshabillés transparents. Elle n’en...
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